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      À celle qui fait battre mon cœur plus fort, qui comprend mes silences et habite mes
               pensées.

À Emma et Lou, c’est par vous que j’ai découvert la plus belle des histoires, celle
               d’être papa.

      
   
      
            « Celui qui n’a jamais fait d’erreur, n’a jamais rien fait. »
            

            La légende de Marche-Mort 
David Gemmell

         
      
   
      
            La morte-saison, c’est une période de répit dans le monde agricole. Une notion inconnue
               pour les vieux gars de la Belletière. La production locale de leur viande bio s’adapte
               aux différents arrivages qui traversent leurs terres, appliquant à la lettre le principe
               de la vente en direct du producteur au consommateur.
            

            C’était sans compter la curiosité d’un gendarme collectionneur d’amours sans lendemain
               et de son équipière à la conquête d’une nouvelle vie. Ils réaliseront, bien malgré
               eux, que cette terre au passé tragique n’a pas fini d’écrire son histoire.
            

             

            Les personnages de ce roman noir s’entêtent, coûte que coûte, à parvenir à une vie
               meilleure. Quand la morte-saison se fait mortelle, ils n’hésiteront pas à s’affranchir
               de toutes limites pour jouer d’égal à égal avec un destin rarement en leur faveur.
            

             

            Merci à vous qui prenez le temps de lire ces lignes et celles qui vont suivre…

         

      
   
      PROLOGUE

         
            Un bonheur n’arrive jamais seul…

            Il est toujours accompagné d’une tonne d’emmerdements.

            Telle aurait pu être la devise de l’homme qui s’affairait avec tant d’ardeur sur sa
               table de travail.
            

            Les sourcils froncés, le regard concentré et les muscles contractés au maximum, il
               coupait, découpait, dépeçait, l’imposant morceau de viande posé sur son étal.
            

            Cette venue inattendue de barbaque, arrivée la veille, tombait à point nommé et était,
               pour ainsi dire, un petit miracle. Ceci leur permettrait de payer leurs factures et
               de se remettre à flot.
            

            Voilà, pour le petit bonheur.

            Les emmerdes, c’étaient toutes les nervures, le gras et toutes les parties peu ragoûtantes
               qu’il s’échinait à séparer du reste de la viande.
            

            Il ne s’était pas attendu à un produit exceptionnel, mais l’avancée dans son travail
               de découpe confirmait que, cette fois-ci, la qualité ne serait pas au rendez-vous.
            

            Dès qu’il avait ouvert la carcasse du sternum jusqu’à l’aine, avant même de commencer
               à désosser, il avait constaté les pustules, il avait remarqué la noirceur des poumons,
               la couleur grisâtre et l’aspect gonflé du foie.
            

            Il avait retiré les organes à l’aide d’un petit couteau en découpant tout autour de l’anus et en le tirant délicatement vers le haut.
            

            Couteau de boucher, hachoir, scie à métaux, il passait de l’un à l’autre et ne cessait
               de transformer chaque partie de bidoche en jambon, épaule, côtelettes, filets, saucisses,
               bacon… L’odeur de chair se mélangeait à ses propres effluves, la sueur s’écoulant
               de son front, gouttant de son nez, dessinant une ombre autour de ses aisselles… Sa
               respiration bruyante résonnait dans la salle de découpe aux murs blancs.
            

            Étant finalement arrivé au bout de cet impressionnant dépeçage, il prit l’énorme foie
               et détacha les deux lobes délicatement. Il tira la veine principale en suivant sa
               trajectoire avec la pointe du couteau puis s’attaqua aux nombreux vaisseaux sanguins.
               Il saupoudra de sel et de poivre puis malaxa le tout.
            

            Il recouvrit l’ensemble d’un torchon. Il attendrait vingt-quatre heures avant de le
               plonger au bain-marie.
            

            Une fois tout le travail de découpe et de cuisson terminé, il commença à nettoyer
               la table blanche maculée de traînées rougeâtres.
            

            À l’aide de son hachoir, il repoussa négligemment en bout de table des morceaux de
               doigts aux ongles sales et les fit tomber avec indifférence dans une poubelle en inox.
            

            Enfin, il souleva, non sans dégoût, une tête aux longs cheveux gras, puis la balança
               aussitôt dans la même poubelle.
            

            Il les ferait disparaître à coups de chaux vive. Et les quelques morceaux d’os qui
               resteraient, il les réduirait en poudre avant de les mélanger au compost.
            

         

      
   
      CHAPITRE I

         
            27 juin 2014 – 14 heures

             

            Bercé par les rayons du soleil, Thomas se sentait d’humeur lascive et n’avait cessé
               de laisser traîner ses yeux mi-clos sur le parking du centre commercial.
            

            Fatigué de ses dernières nuits de garde, il ne pouvait se décider à sortir de sa voiture,
               prendre un caddie, passer les portes du magasin, sentir l’air glacé de la climatisation
               et devoir se perdre au milieu des rayons. Ce rendez-vous incontournable l’oppressait
               par avance. Chaque fois, la même bonne idée lui venait à l’esprit ; la prochaine fois,
               il dresserait une liste pour gagner du temps.
            

            La prochaine fois devint aujourd’hui. Toujours pas de liste et la certitude qu’il
               oubliera la moitié de ce dont il avait besoin…
            

            Un bruit strident le fit sortir de sa torpeur.

            L’ouverture de sa portière ne fit que répéter le son agressif. Il venait de pousser
               un caddie rempli de victuailles contre la voiture stationnée à côté de la sienne.
            

            Il aperçut alors une femme accrochée à son caddie, les épaules voûtées, comme pour
               se rendre transparente.
            

            — Je peux vous aider ? lui demanda-t-il simplement en s’approchant d’elle et en découvrant
               la magnifique éraflure le long de sa portière.
            

            Elle se détendit, surprise de ne pas avoir affaire à un grognon qui en aurait profité
               pour déverser toute la rancœur de sa semaine de travail.
            

            Ses yeux étaient clairs, rieurs, comme il les aimait.

            Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle découvrit un homme brun, la quarantaine, les
               yeux plissés par le soleil, portant un polo à manches courtes et un jean qui semblait
               taillé sur mesure. Elle remarqua les larges épaules, les bras finement musclés ainsi
               que des souliers impeccablement cirés. Il lui souriait, semblant contempler ses cheveux
               châtains. Il avait noté son air contrarié, l’esprit ailleurs tandis qu’elle transvasait
               les courses du caddie à son coffre de voiture.
            

            Cet homme avait un physique agréable et gardait une certaine distance comme pour ne
               pas l’effrayer.
            

            — Je peux vous aider, répéta-t-il cette fois-ci à l’affirmative.

            Elle réalisa qu’elle tenait toujours le lourd pack d’eau qu’elle se préparait à sortir
               du caddie.
            

            Il prit les douze litres d’eau comme s’il s’agissait d’un sac de plumes et les déposa
               à l’arrière du véhicule.
            

            Il regarda plus en détail les nouvelles rayures dessinées sur sa portière avant. Avec
               un minimum d’imagination, il pouvait y voir un soleil se couchant derrière la mer.
               L’idée le fit sourire.
            

            — Je suis désolée, je n’avais pas vu que vous étiez dans votre voiture…

            — Sinon, vous ne seriez pas désolée…

            — Si, bien sûr, mais là en plus, je me sens bête.

            Il commença à l’aider à transvaser les autres achats du caddie au coffre.

            — C’est aussi ma faute. Je suis affalé dans ma voiture depuis trois heures. Si j’avais
               eu un peu plus de volonté, j’aurais déjà fini mes courses, disparu de ce parking et
               nous ne nous serions jamais rencontrés.
            

            Il renouvela son sourire.
            

            — Puis-je vous offrir un café et on oublie ce terrible accrochage ?

            Elle sourit à son tour tout en rougissant.

            — Merci pour le sac… Merci aussi pour le café… mais ce sera non. Et encore désolée
               pour la portière.
            

            Elle ferma le coffre d’un coup sec.

            — Je vous souhaite une bonne journée.

            Puis elle ouvrit sa porte, s’installa au volant, remonta légèrement sa jupe et tourna
               la clé de contact. Elle passa la marche arrière avant de se raviser.
            

            Elle tourna le regard sur sa gauche. L’homme était encore là. Il lui souriait toujours.
               Elle se regarda dans son rétroviseur et, pour une fois depuis bien longtemps, elle
               se trouva jolie.
            

            — Et pourquoi pas ?

            *

            27 juin 2014 – 16 heures

             

            Lorsqu’elle sortit du lit, elle se sentit aussi coupable et aussi excitée qu’une adolescente
               faisant le mur pour la première fois. Elle récupéra ses vêtements et les serra contre
               elle, comme pour cacher ce corps qu’elle venait de dévoiler une heure plus tôt.
            

            Thomas, lui, ne se cachait pas. Ses sept heures de sport hebdomadaire lui offraient
               le luxe de pouvoir faire abstraction de tout complexe. Après l’effort, ses muscles
               gorgés de sang étaient encore plus saillants.
            

            Elle finit de s’habiller et prit sa veste.

            Elle ouvrit la porte et s’en alla en la refermant doucement.

            La porte s’ouvrit à nouveau trente secondes plus tard. Elle revint vers le lit. Thomas
               était resté aussi immobile qu’un lézard au soleil. Elle se jeta sur lui et l’embrassa brièvement sur les lèvres.
            

            — Merci… lui murmura-t-elle dans un souffle.

            Puis elle repartit aussitôt, ne laissant derrière elle que l’effluve sucré de sa peau
               encore trempée de sueur.
            

            Il s’allongea confortablement dans le lit, les mains croisées derrière la tête et
               laissa ses yeux vagabonder au plafond.
            

            Il repensa avec délice à ces deux dernières heures passées avec cette inconnue, à
               son grain de beauté sur son sein gauche, à sa façon d’entortiller délicatement sa
               mèche de cheveux, à ses gémissements retenus.
            

            Bien sûr, Thomas savait qu’il n’était pas un dieu irrésistible. Toutes les femmes
               qu’il rencontrait ne finissaient pas allongées sur son lit. Mais il restait toujours
               à l’affût des regards portés sur lui. Puis tout n’était question que de feeling, de
               lâcher-prise et de complicité. Ses collègues le surnommaient le tombeur et le prenaient pour un véritable collectionneur.
            

            Lui se considérait plutôt comme un passionné.

            Thomas se leva enfin, prit une rapide douche. Puis il se rasa de près avant de sortir
               un uniforme de son placard. Le lieutenant Thomas de Melville se préparait à son astreinte
               du week-end.
            

            Il ne changerait pas tout de suite les draps partagés avec cette inconnue. Il voulait
               garder son odeur encore quelques jours.
            

         

      
   
      CHAPITRE II

         
            3 juillet 2014 – 15 heures

             

            — Toi, tu vas mourir, se dit doucement Kate sans prendre conscience de ce soudain
               don de prémonition.
            

            De sa main aux ongles soignés, elle écrasa une mouche contre sa cuisse. L’insecte
               tomba le long de l’une de ses jambes. Des jambes joliment galbées après avoir parcouru
               pendant plusieurs jours des kilomètres de pistes qui n’avaient de cyclables que l’adjectif,
               la plupart se résumant à des chemins de campagne.
            

            Kate et son mari Steve étaient partis de leur camping depuis ce matin au guidon de
               leur VTT. Ils parcouraient cette région de l’ouest de la France. Une région riche
               en monuments et encore lourde d’une histoire pleine de massacres et de carnages perpétrés
               deux cents ans plus tôt.
            

            Blonde et menue, Kate n’était pas tout à fait jolie, mais plutôt charismatic, comme diraient ses compatriotes. Seules ses dents légèrement proéminentes venaient
               contrarier un sourire illuminé par ses magnifiques yeux bleus.
            

            — Y a pas de mouches sans cadavre, remarqua Steve, lui aussi assailli par un escadron
               d’insectes bruyants virevoltant autour de ses oreilles.
            

            Il examinait les roues de son vélo Boardman d’un air soucieux.

            Kate regarda Steve, ou plus précisément les fesses de son compagnon. Elles semblaient
               raffermies après ces quelques jours de rando en VTT et cela le rendait plutôt sexy
               dans son short moulant.
            

            Steve était plutôt adepte du sport à la télé. Il n’appréciait que modérément ce séjour
               en France, même s’il devait reconnaître que la région était plus agréable et accueillante
               que le Sud qu’ils avaient visité deux ans plus tôt. Bien qu’ensoleillée, la chaleur
               n’y était pas étouffante et les jours de pluie s’étaient montrés cléments. Pour ce
               fervent supporter de Manchester United, la France se résumait au PSG, à la tour Eiffel
               et à Waterloo – petite commune qui, bien que synonyme de défaite napoléonienne et
               n’en déplaise à Steve, reste ancrée au centre de la Belgique.
            

            La vraie raison de ces séjours en France, c’était Kate. Elle adorait l’hexagone et
               toutes ses spécificités ; la baguette et les croissants du petit matin, le prêt-à-porter
               et la lingerie fine et surtout les innombrables variétés de vins et de fromages dont
               le curieux mélange venait bousculer ses papilles avec délice.
            

            Steve se dit qu’il aurait mieux fait de suivre son intuition plutôt que cette piste
               cyclable perdue au milieu de nulle part. Auraient-ils dû tourner à droite trois kilomètres
               plus tôt ? Aucune indication, aucun repère, ni même aucune technologie ne permettaient
               de le savoir puisqu’il ne détectait plus aucun réseau sur son smartphone, pas même
               un signal GPS. Pourtant, grâce à une application qu’il avait achetée avant de venir,
               il aimait voir combien de kilomètres ils avaient parcourus, connaître le nombre de
               calories dépensées et simplement savoir où ils se trouvaient.
            

            Lorsqu’ils avaient pris cette direction, un panneau de circulation représentant un
               vélo indiquait bien qu’ils se trouvaient sur une piste cyclable. Ce n’était pas le
               premier panneau qu’il voyait ainsi, mais la partie droite de celui-ci était étrangement
               parsemée de trous, comme si quelqu’un avait délibérément tiré dessus à la chevrotine. Probablement le résultat de jeunes
               désœuvrés ou d’un chasseur passablement éméché.
            

            Mais ce qui le tourmentait actuellement, c’était le pneu de son VTT. Le caoutchouc
               entourant la roue était plat comme une limace, complètement éventré par des bris de
               verre.
            

            « Il y a dû y avoir une sacrée biture ici… »

            Une partie du chemin était quasiment recouverte de tessons de bouteilles.

            — Tu sens cette odeur ? On dirait que ça vient de derrière la haie.

            Steve écarta quelques branches d’une haie squelettique et deux fils barbelés pour
               se faufiler sans se faire écorcher. Une fois les deux pieds dans le champ, il se retourna
               pour regarder ce que cachait la partie la plus touffue de la haie.
            

            Il s’agissait d’un immense tas de fumier. Il crut distinguer un morceau de crâne totalement
               recouvert de mouches, mais il lui était impossible de savoir s’il s’agissait

            
         

      
   OEBPS/Images/cover.jpg
RTHRILLER

IMortelle
lsaison

P J.B. Beduneau

COUP DE CCEUR 2025

PRIX DU THRILLER Telsloisirs
Président : Franck Thilliez

T IELAURENTS






OEBPS/Images/logo.jpg
L AUREATS





